L'INSTRUCTION

DU ROY,
EN L'EXERCICE

DE MONTER À  CHEVAL.
PAR MESSIRE
ANTOINE DE PLUVINEL,
son Sous-Gouverneur, Conseiller en son Conseil d'État,

Chambellan ordinaire, & son Écuyer principal.

Lequel répondant à sa Majesté, lui fait remarquer l'excellence de sa Méthode,

pour réduire les chevaux en peu de temps à l'obéissance des justes

proportions de tous les plus beaux airs & manèges.
Le tout enrichi de grandes figures en taille douce, représentant les vraies et naïves actions des hommes et des chevaux en tous les airs, et manèges, courses de bague, rompre en lice au Quintan, et combattre à l'Épée : ensemble les figures des brides, les plus nécessaires à cet usage, dessinées et gravées
Par  CRISPIAN DE PAS.

A AMSTERDAM,

Chez JEAN SCHIPPER.
1666.

Avec Privilège du Roy Très Chrétien.

Extrait du Privilège du Roi
Le Roi, par ses lettres patentes, scellées de son grand sceau, à permis à Crispin de Pas de faire imprimer et vendre par tel imprimeur ou libraire qu'il avisera, les Instructions de sa Majesté en l'exercice de monter à cheval, par Monsieur de Pluvinel, enrichi de quantité de figures en taille douce par ledit de Pas. Défendant très expressément à toutes personnes de quelque état, qualité, ou condition qu'ils soient, d'en imprimer ou vendre, voire même d'en tenir d'autre impression, que de celle qu'aura soit imprimer ledit de Pas, ou de ceux qui auront droit de lui, à peine de trois mille livres d'amende, confiscation des exemplaires, et de tous ses dépens, dommages et intérêts, comme il est plus à plein contenu aux dites lettres données à Paris, le 12 mai 1625.

Signées par le Roi en son conseil.








PERROCHEL.

Au Roy,

S

ire,
  C'est avec un déplaisir extrême que je suis contraint de prendre la plume ; mais je m'estimerais indigne de l'amitié que feu Monsieur de Pluvinel m'a portée, si je souffrais plus longtemps obscurcir la réputation d'un si excellent homme, par la publication d'un livre imprimé après sa mort, et adresser sous son nom à Votre Majesté, d'accuser aussi de malice celui qui l'a fait. Je crois qu'étant son serviteur domestique, il aura plutôt commis cette faute par ignorance, bien que la plupart le puissent avec raison nommer présomptueux, d'avoir osé entreprendre de publier cet ouvrage sans le communiqué à pas un des amis du défunt. Car s'il en eût usé de la sorte, ceux qui connaissaient plus particulièrement la suffisance de son maître, lui eussent fait voir clairement que tout ce qu'il a mis en lumière, n'étaient autre chose que nombre de fragments ou mémoires, sur lesquels il espérait s'étendre d'avantage. Et pour faire paraître à Votre Majesté la vérité de mon dire, c'est que Monsieur de Pluvinel, quelques mois auparavant de quitter cette vie pour passer à une meilleure, me fit la faveur de ne montrait ce que par le commandement de Votre Majesté il avait commencé d'écrire, touchant les principales règles de la méthode qu'il tenait pour réduire les chevaux à la parfaite obéissance de l'homme. Et d'autant que ce n'étaient encore que les premiers traits de son imagination, lesquels il n'avait point revu, prétendant, comme il me disait, d'y mettre bientôt la dernière main. Il me pria de lui vouloir garder, sans le faire voir à personne, qu'il n'y eut mis l'ordre qu'il espérait pour le rendre digne offert à Votre Majesté. Mais, Sire, la mort l'ayant surpris auparavant l'exécution de ce dessein, je m'étais résolu de taire ce qu'il m'avait laissé, crainte de faillir, si je montrais au public, contre son intention, un ouvrage imparfait. Mais voyant le livre qui se publie, si éloigné du sens et de la suffisance de celui duquel je chéris la mémoire, j'ai estimé devoir plutôt manquer à la prière qu'il m'avait faites, que de souffrir davantage Votre Majesté être abusée. C'est pourquoi, Sire, je vous offre ce que j'ai de lui en même état qu'il me l'a mis entre les mains, afin que Votre Majesté remarque, qu'encore qu'il ne sut personne de beaucoup de discours, que néanmoins il pouvait exprimer sa conception avec plus ordre et de raison, l'ayant connu pour le plus excellent de tous ceux qui ont jamais chaussé les éperons, pour mettre l'art dont je parle à sa perfection ; le plus doux pour faire concevoir aux hommes la manière d'atteindre au vrai point de la science, le plus bref en toutes sortes d'inventions, pour tirer des chevaux, sans beaucoup les travailler, ce qu'on désire d'eux ; le plus poli en ce qui dépend de la perfection du Chevalier ; et qui en a rendu de telles preuves, qu'il se peut dire de lui avec vérité, qu'il a plus dressé d'homme et de chevaux, que tous ceux qui s'en sont mêlés depuis cent ans. Si donc l'œuvre que je présente à Votre Majesté n'est en si bon ordre que je souhaiterais, elle considérera, s'il lui plaît, que la cause ne procède pas de son insuffisance, mais du manque de vie, qui ne lui a donné le moyen de le mettre en la forme qu'il désirait. Partant, Sire, je supplie très humblement Votre Majesté avoir agréable de le recevoir de moi avec la même bonne volonté, qu'elle eut témoigné à l'auteur, puisque j'ai autant d'affection à votre service, et que je ne suis pas moins que lui,·

 Sire,
 Votre très humble, et très obéissant serviteur et sujet,
René de Menou,
         Charnizay.


